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BIBLIOGRAPHIE CRITIQUE Étienne Hamon et Valentine 
Weiss (dir.) : La demeure mé-
diévale à Paris. Paris, Somogy et 
Archives nationales, 2 012. 293 p., 
271 ill., fac-similés, relevés et plans, 
en n. et bl. et en coul.

Plusieurs publications ont accom-
pagné l’exposition présentée aux 
Archives nationales durant l’hi-
ver 2012-2013, sur la maison pari-
sienne au cours du Moyen Âge. Cet 
ouvrage-ci n’en est pas le catalogue 
détaillé, mais il vise plutôt à fournir 
une approche synthétique de l’urba-
nisme parisien médiéval. L’ouvrage 
se développe en six chapitres, dont 
l’organisation impeccable, servie par 
trente-sept contributeurs, fait che-
miner le lecteur à travers un matériel 
documentaire d’une grande variété. 
Parce que les principales maisons 
médiévales, ou de tradition médié-
vale, toujours actuellement visibles 
ne tiennent que sur une liste de trente 
adresses, l’histoire de la demeure est 
d’abord inventoriée et interrogée par 
ses sources écrites. Elle en construit 
un certain profil, valable pour le 
Paris de la fin du Moyen Âge et du 
xvie siècle, à travers les archives, à 
travers les plans, d’après l’enluminure 
et la littérature (V. Weiss, M.-Th. 
Gousset, E. Mullaly). Le second cha-
pitre mobilise un matériel touffu 
autour des modalités juridiques, pra-
tiques et techniques de l’urbanisme. 
Une fois rappelé que le Parisien du 
Moyen Âge ne dispose pas des mar-
queurs spatiaux actuels (plaques de 
rue et numérotations), l’accent est 
mis sur l’hôtel comme un point de 
repère essentiel du tissu urbain (avec 
l’église paroissiale), et sur le décou-
page des limites seigneuriales au 
cœur de l’espace. Autour de la ques-
tion essentielle de l’occupation du 
sol, fixée par le parcellaire qui per-
met de juger des morcellements et 
des regroupements, on retiendra un 
intéressant exemple de lotissements 
dirigés, entrepris par le roi ou par la 
ville, avec les quatre ponts du Paris 
médiéval. Parce que la demeure est 
d’abord un bien patrimonial, auquel 
s’appliquent un régime foncier et des 
règlements urbains, les sources de 
nature juridique tiennent ainsi un rôle 
essentiel dans l’enquête (É. Hamon, 
R. Descimon, V. Weiss, R. Carvais). 
Quant aux chantiers eux-mêmes, les 
fonds archivistiques et les ressources 
archéologiques apportent de pré-

cieux renseignements sur l’évalua-
tion des travaux, sur la rémunération 
et les noms des maçons et des archi-
tectes, sur l’origine de l’approvision-
nement en matériaux, que l’ouvrage 
illustre d’une carte très éclairante (J.-
P. Gély, É. Hamon, Ph. Plagnieux, 
J.-L. Chassel). Le bien immobi-
lier est enfin décliné sous toutes ses 
formes d’« usages et dépendances », 
pour une utilisation privée (cours, 
puits, lieux d’aisance, etc.) ou com-
merciale (boutiques, auvents, étals, 
étuves, « loges à fillettes ») ou encore 
industrielle (fours, fouleries, tuile-
ries, etc.). Deux aspects sont spé-
cialement retenus : les caves, pour 
lesquelles un projet d’inventaire pro-
met d’apporter des renseignements 
sur l’ancienne morphologie urbaine 
dont elles conservent la substruc-
tion ; les enseignes, qui, au moins 
jusqu’au xvie siècle, fournissaient 
l’identification de la maison et auto-
risaient le repérage topographique du 
promeneur (É. Deronne-Carouge, 
D. Sandron, G. Chaumet, É. Hamon 
et V. Weiss).

Un troisième chapitre expose une 
typologie de ces demeures, situées au 
préalable dans leur évolution chro-
nologique, depuis les années anté-
rieures à 1320 jusqu’à 1530 environ. 
Les exemples sont partagés entre 
hôtels ecclésiastiques et hôtels 
laïques. Enluminures, relevés, élé-
vations, actes ou registres, etc., une 
riche documentation restitue les rési-
dences des paroisses de Saint-André-
des-Arts et de Saint-Côme, celles du 
complexe canonial de Notre-Dame, 
les maisons des collèges destinés 
aux pauvres clercs et celles des cis-
terciens. Du côté laïque, après les 
hôtels royaux de Saint-Pol et des 
Tournelles, en quête d’une définition 
de l’hôtel aristocratique, l’ouvrage 
s’arrête sur l’histoire particulière de 
deux demeures du xve siècle, la mai-
son de rapport de l’avocat Philippe 
Turquam, et la maison d’aumône 
du libraire-juré Nicolas Flamel  
(J.-Cl. Garreta, É. Deronne-Carouge, 
C. Fabris, F. Blary, V. Weiss, 
F. Meunier, Y.-H. Le Maresquier-
Kesteloot, Ph. Plagnieux).

Puis les regards se tournent vers 
l’architecture à proprement par-
ler, souvent négligée pour ces rési-
dences, au profit des seuls palais et 
églises de la capitale. La demeure 
bourgeoise et patricienne présen-
tait, majoritairement, un côté étroit 

avec pignon sur la voie publique, 
tandis que le corps de logis se déve-
loppait sur l’arrière, et comptait tou-
jours un étage, voire deux. Si le bois 
et le plâtre tenaient une place impor-
tante, la pierre ne doit pas être sous-
estimée. De vastes demeures sont 
ensuite analysées, dont témoignent 
les études de bâti menées dans les 
caves au centre de la ville, ou les 
fouilles menées dans le manoir, alors 
péri-urbain, de Pierre des Essarts. 
Les résidences princières sont mieux 
documentées : celles des ducs de 
Bourgogne, dont l’hôtel d’Artois et la 
tour Jean sans Peur, dans une cité où 
les tours privées étaient plutôt rares ; 
celles du duc de Berry, dont l’hôtel 
de Nesle (P. Garrigou Grandchamp, 
J.-D. Clabaut, B. Perfumo, S. Berger, 
Ph. Plagnieux, Th. Rapin). Plusieurs 
dossiers sont consacrés au cas excep-
tionnel de l’hôtel de Clisson, propriété 
du célèbre connétable de Charles V – 
seul logis noble de la seconde moitié 
du xive siècle encore bien exploi-
table dans Paris, malgré de profondes 
transformations après sa cession aux 
ducs de Guise (V. Weiss, P. Garrigou 
Grandchamp, V. Bresson, C. Brut). 
Construits plus tardivement, sous 
Charles VIII et Louis XII, les hôtels 
du gothique flamboyant (Sens, 
Cluny, Hérouet, Le Gendre, etc.) 
présentent un ordonnancement et 
une grammaire décorative mieux 
connus, toujours visibles en éléva-
tion, parfois partiellement déposés, 
ou répertoriés grâce aux relevés que 
rassemble le fonds Albert Lenoir de 
l’INHA. Une étude sur l’immeuble à 
pan de bois vient rappeler au lecteur 
que ce type d’habitat constituait la 
construction parisienne la plus carac-
téristique à la fin du Moyen Âge, et 
jusqu’au phénomène de pétrification 
du xviie siècle. Cette partie se clôt sur 
les années 1510-1530, antérieures aux 
grandes réalisations à l’antique exé-
cutées sous le règne de François Ier. 
Quoique délicates encore à cerner, 
elles installent pourtant déjà quelques 
ruptures esthétiques et techniques 
déterminantes en termes de bâti 
urbain (É. Hamon, J. Fredet).

En ce point du livre, une incursion 
est faite à l’intérieur de la demeure, 
dont le mobilier et décor paraissent 
souvent plus familiers, présents dans 
les vitrines des musées, mis en scène 
dans les textes et les images. Ont été 
retenus ici les ouvrages de menuiserie, 
la fenêtre et son vitrage, les tentures, 
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quelques images de dévotion sculp-
tées découvertes dans les maisons, et 
des ustensiles et vaisselle (en bois, en 
céramique, en os) en usage dans les 
cuisines et sur les tables (É. Hamon, 
M. Blanc, O. Nouvel-Kammerer, 
F. Meunier, M. Hérold, C. Decu 
Teodorescu, M. Boudon-Machuel, 
C. Brut, Cl. Martin). Le dernier cha-
pitre ouvre sur une lecture rétros-
pective, en donnant toute leur place 
aux discours, visions, destructions et 
réalisations de la postérité, qui ont 
redessiné le façonnement médiéval 
de Paris (É. Hamon, M. Houllemare, 
J. Prugnaud, A. Richard-Bazire, 
P. Pinon, S. Bula, G. Le Gall, 
N. Giret). Il s’agit donc d’un ouvrage 
très riche qui, malgré le caractère 
« parcellaire » de son matériau, sait 
efficacement renouveler son champ 
d’investigation.

Véronique Rouchon Mouilleron

Jean-Pierre Caillet et Fabienne 
Joubert (dir.) : Orient et Occident 
méditerranéens au xiiie siècle. 
Les programmes picturaux. Actes 
du colloque international organisé à 
l’École française d’Athènes (2-4 avril 
2009). Paris, Éditions A. et J. Picard, 
2 012. 264 p., 183 ill. et plans, en n. 
et bl. et coul., CD-ROM d’accompa-
gnement de 392 ill., réalisé par Béa-
trice Coquet.

Dans le champ de l’histoire de 
l’art médiéval, les relations entre 
Byzance et l’Occident font régulière-
ment l’objet de réflexions collectives 
– comme en témoigne récemment 
encore l’ouvrage dirigé par H. E. 
Crossman et A. Walker, Mechanisms 
of exchange ? Transmission in medieval art 
and architecture of the Mediterranean ca. 
1000-1500, Leiden, Brill, 2013. Issus 
d’un colloque organisé en 2009, ces 
actes concernent spécifiquement le 
xiiie siècle et les arts picturaux exé-
cutés sur panneau et mur, y compris 
selon la technique de la mosaïque. 
Ils rassemblent des essais synthé-
tiques sur des zones de productions 
qui dépendent de contextes géo-poli-
tiques très variés, non exclusivement 
méditerranéens. Le choix se déploie, 
en dehors du foyer constantinopo-
litain lui-même, de l’île de Chypre 
à la montagne du Sinaï ; il porte sur 
l’empire des Grands Comnènes à 
Trébizonde au bord de la mer Noire, 

sur le despotat des Doukas en Épire, 
sur deux royaumes des Balkans, la 
Bulgarie et la Serbie ; et quatre contri-
butions reviennent aux principaux 
centres artistiques italiens, Venise, 
Rome, le sud de la péninsule et la 
Toscane.

Une intéressante introduction 
historiographique vient présenter le 
projet d’ensemble, resitué dans les 
étapes des grandes expositions pré-
sentées au public jusqu’à une date 
récente, à la fois sur l’art byzantin et 
sur l’art italien du Duecento. Elle prend 
en compte les débats qui ont forgé 
la « question byzantine » : non seu-
lement autour de la notion d’un art 
« croisé » (dans les zones d’interpé-
nétration politique et artistique des 
Grecs et des Latins), mais surtout 
dans la place que les spécialistes ont 
accordée à l’art byzantin dans la for-
mation de l’art occidental. Ce rôle, 
valorisé ou au contraire contesté et 
rejeté, a pu relever de partis pris, sty-
listiques ou politiques, spécialement 
connus en Italie, qui sont rappelés 
ici. Toutefois les auteurs ont globa-
lement arrêté cet état de la question 
aux grands colloques des années 
1980 (sauf exception), dans le souci 
avoué de laisser toute leur place aux 
bilans respectifs de chaque contribu-
teur. On reste pourtant convaincu 
que les résultats scientifiques des 
vingt dernières années, ouverts sur la 
recherche en langue grecque et alle-
mande, auraient assurément pu être 
intégrés là avec profit.

Il revient à la conclusion de 
mettre en valeur les approches pri-
vilégiées qui ont pu se dégager des 
travaux des autres collaborateurs. 
Quatre aspects ont été retenus, d’au-
tant plus stimulants qu’ils font l’ob-
jet d’inflexions variables d’un article 
à l’autre. D’abord, le phénomène 
des importations d’œuvres est réé-
valué en fonction des régions : très 
réel à Venise (dans la contribution du 
regretté I. Furlan), mais fort modéré 
en Toscane (M. Bacci). Le problème 
du déplacement des artistes a ensuite 
rassemblé de nombreuses occur-
rences, principalement dans le sens 
Est-Ouest. Là encore, le contexte 
géo-politique, institutionnel et reli-
gieux détermine tout un éventail de 
situations : présence de communau-
tés hellénophones en Italie méri-
dionale installées depuis longtemps 
(V. Pace) ; commandes de la jeune 
dynastie des Némanides, après la 

chute de Constantinople en 1204, qui 
veut affermir ses fondations royales 
et l’autonomie de l’Église de Serbie, 
en faisant appel, pour Sopočani et 
Gradac, à des peintres grecs arrivés 
de la capitale ou de Thessalonique 
(B. Cvetkovič) ; de même Sainte-
Sophie de Trébizonde vers 1260 ne 
paraît s’expliquer sans la venue d’ar-
tistes constantinopolitains ou nicéens, 
voire thessaloniciens (J.- P. Caillet - 
F. Joubert). D’autres chemins sont 
envisagés entre Bojana et Morača, en 
Bulgarie et dans l’actuel Montenegro, 
et le Sinaï (M. Panayotidi). Si, pour le 
despotat d’Épire, les liens bien éta-
blis avec la dynastie des Paléologues 
peuvent étayer les hypothèses 
de voyages artistiques vers 1300 
(P. Vocotopoulos), il faut reconnaître 
que la rareté de la documentation 
pour Melnik, au Sud de la Bulgarie, 
limite les conclusions (B. Penkova). 
Plus généralement, sauf cas excep-
tionnel, les sources écrites restent 
muettes sur ces déplacements, et seul 
les rend indéniables le contexte poli-
tique. À partir de ces nombreuses 
pistes naît ensuite une réflexion sur 
l’ampleur des interférences artis-
tiques, autour de l’idée d’une koinè 
méditerranéenne et balkanique (envi-
sagée ici par M. Bacci en un sens plus 
large que ne l’utilisait K. Weitzmann), 
pour laquelle est avancée la notion 
d’« osmose ». Le questionnement 
n’en reste pas moins sensible à ce 
qu’il nomme des résistances aux 
mouvements d’interpénétration. Il 
est bien délicat, en effet, de situer les 
productions fidèles à une certaine 
tradition d’un passé proche ou loin-
tain, archaïsantes ou antiquisantes, et 
de les qualifier d’une manière unifor-
misée tant du côté oriental (au Sinaï 
et à Constantinople sous Michel VIII 
Paléologue) que du côté occidental 
(à Rome). Au xiiie siècle, le retour 
à l’Antique peut-il prendre la même 
signification pour des Latins et pour 
des Grecs ? Et la notion inverse de 
modernité, rebattue pour définir la 
rupture italienne de 1300 d’avec la 
« maniera greca », aura-t-elle le même 
sens pour tous ? Le débat est rou-
vert ici par d’autres voies, et soutenu 
en images par des planches de qua-
lité, et par les centaines d’illustrations 
du CD-ROM d’accompagnement, 
dont on ne saurait que trop féliciter 
les éditeurs.

[Jean-Pierre Caillet - Fabienne Joubert 
« Introduction historiographique » ; 

Catherine Jolivet-Lévy « La peinture à 
Constantinople au xiiie siècle. Contacts 
et échanges avec l’Occident » ; Sophia 
Kalopissi-Verti « Aspects of byzantine 
art after the recapture of Constantinople 
(1261- c.1300) : reflections of impe-
rial policy, reactions, confrontation 
with the Latins » ; Annemarie Weyl 
Carr « Thirteenth-century Cyprus. 
Questions of style » ; Maria Panayotidi 
« Thirteenth-century icons and frescoes 
at St. Catherine’s monastery on Mount 
Sinai. Some observations » ; Jean-Pierre 
Caillet - Fabienne Joubert « Le pro-
gramme pictural de Sainte-Sophie de 
Trébizonde : un jalon essentiel de l’art 
byzantin et ses assonances italiennes ? » ; 
Panayotis L. Vocotopoulos « La pein-
ture dans le Despotat d’Épire » ; Bisserka 
Penkova « Thirteenth-century mural 
paintings in south Bulgaria in the light of 
the recent studies » ; Branislav Cvetkovič 
« The painted programs in the thir-
teenth-century Serbia : structure, the-
mes and accents » ; Italo Furlan, « Venise 
et son empire du Levant : carrefour de 
circulation d’idées et d’œuvres d’art au 
xiiie siècle » ; Alessandro Tomei « La pit-
tura a Roma nel Duecento tra Europa 
e Bisanzio » ; Valentino Pace « La trans-
periferia bizantina nell’Italia meridionale 
del XIII secolo. Affreschi del Salento 
pugliese, della Basilicata e della Calabria » ; 
Michele Bacci « Toscane, Byzance et 
Levant : pour une histoire dynamique des 
rapports artistiques méditerranéens aux 
xiie et xiiie siècles » ; Jean-Pierre Caillet - 
Fabienne Joubert « Conclusion »]

Véronique Rouchon Mouilleron

Thomas Weigel et Joachim 
Poeschke (éd.) : Leitbild Tugend. 
Die Virtus-Darstellungen in ita-
lienischen Kommunalpalästen 
und Fü r st  enresidenzen des 14. bis 
16. Jahrhunderts. Münster, Rhema, 
2013. 404 p., 189 ill. en n. et bl. et 
26 ill. en coul.

À la suite des travaux pionniers de 
Martin Warnke, l’iconographie poli-
tique a connu une grande fortune 
dans le champ de l’histoire de l’art en 
Allemagne. Ce recueil d’articles publié 
dans le cadre du Sonderforschungsbereich 
(l’équivalent d’un projet ANR) 
« Communication symbolique et sys-
tèmes sociaux de valeurs » demeure 
fidèle à cette tradition en s’intéres-
sant spécifiquement au modèle et à la 
mission (Leitbild) des vertus dans les 
























